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    Votre temps est limité, ne le gâchez pas en menant une existence qui n’est pas la vôtre.


    Steve Jobs


    


  


  
    Avant-propos


    Confidence à mes lecteurs


    La disparition d’un être cher survient toujours trop tôt, même lorsqu’on s’y attend un peu. Nous ne sommes jamais tout à fait prêts à l’accepter. Quand elle arrive, on se sent projeté, du jour au lendemain, dans une autre réalité. Une nouvelle dimension du temps, l’éternité.


    On voudrait pouvoir faire une petite marche arrière. On revit le film du temps passé, on regrette nos impatiences et nos empressements. On se questionne à propos du temps consacré à celui qui ne reviendra plus, à propos de nos priorités. On jette un coup d’œil dans le rétroviseur et on se demande quel meilleur usage on aurait pu faire de son temps, quand il était encore temps !


    C’est souvent l’occasion de nous interroger sur ce temps perdu dans un ailleurs toujours plus urgent. De réviser nos choix de vie et nos valeurs, et surtout d’aménager autrement l’emploi du temps du reste de notre vie. Le temps, cet incroyable cadeau que nous ne sommes capables d’apprécier vraiment que lorsqu’il menace de nous être retiré. Tout ce temps que nous oublions le plus souvent de vivre en pleine conscience.


    Dans cette société de l’urgence, il devient surtout pressant de mettre un coup d’arrêt à notre fébrilité ! De prendre du temps pour soi. Pour penser sa vie. De se recentrer pour trouver son propre rythme intérieur. Une meilleure approche du temps pour soi nous conduira à de meilleures relations avec les autres. De prendre le temps de vivre. Celui d’aimer. Le temps de créer et de laisser une trace dans le cœur des autres. Le temps de jouir pleinement de la chance d’être encore vivant. Vraiment vivant jusqu’à la fin de sa vie.


    Pour ne jamais avoir à dire un jour « Le temps d’apprendre à vivre, il est déjà trop tard… », le temps mérite qu’on y consacre… tout son temps !


    Aujourd’hui, j’ai décidé de vivre autrement l’écoulement du temps, de vivre chaque jour avec une conscience à fleur de peau, de ne pas laisser filer une seule journée de mon existence sans lui prêter toute l’attention qu’elle mérite. Et je veux partager avec vous ce choix de vie.


    Parce que, à l’instar de Frédéric Lenoir, je crois fermement que la question de notre rapport au temps est primordiale pour vivre heureux, je fais le pari à travers ce livre de nous réconcilier, ensemble, avec le rythme du temps qui passe.


    Vos témoignages et vos expériences du temps seront les bienvenus. Nous pourrons, si vous le souhaitez, rester en lien pour prolonger cette réflexion. Merci à vous tous qui prendrez le temps de me lire et de m’écrire ! Je prendrai le temps de vous répondre.


    D.C., août 2014


    dominique.chapot96@orange.fr


    ou contactez


    contact@ixelles-éditions.com
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    La vie, vite !


    La vie, c’est du temps qui nous est offert pour faire l’expérience unique et extraordinaire « d’être au monde ». Un temps mesuré. Avec un début et une fin. Après la fin, c’est la mort. La vie est brève. Et la mort dure longtemps. Enfin, je le crois. On verra plus tard. Aujourd’hui, je préfère m’intéresser au temps de la vie, de la vôtre et de la mienne, de toute cette grande plage de temps, celle du reste de nos vies.


    Comme la plupart de nos contemporains du monde postindustriel riche, nous pouvons espérer vivre à peu près en bonne santé pendant environ quatre-vingt-cinq ans. Une durée qui ferait pâlir d’envie nos lointains ancêtres dont les rejetons ont inventé, entre autres merveilles, les antibiotiques pour éviter la mort prématurée, la semaine de 35 heures et les congés payés pour profiter un peu plus du temps libre, l’automobile pour se rendre plus rapidement d’un point à un autre, donc pour gagner encore du temps et l’aspirateur pour libérer la femme du temps des corvées ménagères !


    Puis viendra le temps de l’avion, des plats déjà cuisinés, du micro-ondes, du TGV, celui des portables et de la wifi qui, à leur tour, comprimeront un peu plus l’espace-temps. Tout un monde de robots et de machines vient à chaque instant à notre secours. Je peux, à la fois, taper ces lignes sur mon PC, laver mon linge, tout en me préparant un café. Je peux même voir ce qui se passe à l’autre bout de la planète sur un second écran et, d’un simple clic, commander ma liste préenregistrée de courses au Drive du coin. Comme si les temps, qui autrefois se succédaient en attendant sagement leur tour, aujourd’hui se superposaient comme dans un millefeuille, pour finalement arriver tous en même temps.


    Pourtant, nous sommes les héritiers chanceux d’un trésor inimaginable. Jamais, dans l’histoire de l’humanité, nous n’avons eu autant de temps libre à notre disposition, et pourtant jamais, semble-t-il, nous n’avons éprouvé cette sensation d’être toujours en manque de temps.


    Le journal d’un homme pressé


    Le réveil sonne.


    Je saute du lit. (Oups ! je me prends les pieds dans le drap.)


    Je file sous la douche. (Aïe ! je me brûle.)


    Je me rase. (Aïe ! je me coupe.)


    Je saute dans mes vêtements. (Zut ! pas moyen de trouver deux chaussettes identiques.)


    Qui a encore mélangé mes chaussettes ? (Pas de réponse, tout le monde s’en fout ou quoi ?)


    J’avale un café debout. (Re-aïe ! je me re-brûle !)


    J’embrasse ma femme et mes enfants. (Vite fait, sur le front.)


    Ils veulent savoir un truc. (Pas le temps, on en reparle ce soir, d’accord ?)


    Je file à ma voiture. (J’ai oublié les clefs.)


    Je cours les chercher. (Je ne les trouve pas, quelqu’un les a encore déplacées, je râle, je finis par les trouver, elles étaient dans ma poche.)


    Je démarre, j’allume la radio, j’installe mon portable. (Si on m’appelle, il faut être réactif.)


    Un coup d’œil rapide sur mes mails. (Je sais, tout en conduisant, pas grave ! Y a pas de flic à cette heure-là.)


    J’écoute les infos, je m’énerve un peu au premier feu. (C’est fou ce que les gens sont lents, ils ne sont pas réveillés ou quoi ?)


    J’arrive au bureau, j’accélère le pas, un bonjour rapide. (Ça fait toujours bien d’avoir l’air pressé de bosser.)


    J’accélère encore et je mets la tête dans le guidon.


    Je n’existe plus pour personne.


    Pas le temps de discuter à la machine à café. (Brûlant, cul sec, j’ai du boulot, moi !)


    Midi : fast-food, quick-food, café très serré. (Mal à l’estomac, faudra voir le médecin, mais pas le temps.)


    L’après-midi, encore la tête dans le guidon. (Décidément, je suis quelqu’un d’important dans cette boîte.)


    Le téléphone, encore le téléphone. (Ma femme : pense à rapporter le pain !)


    Ce soir, il y a un match décisif à la télé. (Tout le monde en parle, faudra que je prenne le temps de le regarder.)


    Je rentre à la maison. (Embouteillage de costumes cravates sur le périph, on va tous louper le début du match.)


    J’arrive. (Enfin !)


    On m’attendait pour le dîner. (Fallait pas !)


    Zut ! J’ai oublié le pain ! (Encore ? oui, encore, je sais ! Si tu crois que j’ai que ça à faire !)


    Je vais le chercher, t’énerve pas. (Dépêche-toi ça va fermer !)


    J’arrive à la boulangerie du coin. (Trop tard, déjà fermée.)


    À table, tout le monde fait la gueule. (À cause du pain.)


    J’ai plus faim. (À cause de l’ambiance.)


    Je m’installe sur le canapé. (Trop fatigué pour enlever mes chaussures.)


    Mal à l’estomac. (Faut arrêter le café.)


    J’ai loupé le premier but, je verrai les autres. (Peut-être !)


    Quelqu’un me secoue, je sursaute. (Quelle heure est-il ?)


    Trois-zéro, fin du match. (Déjà ?)


    Faut aller se coucher, les enfants dorment. (Re-déjà ?)


    Et demain, ce sera encore pire !


    Vous vous êtes reconnu ? Un peu ? Beaucoup ? Parfois ? C’est normal, nous avons tous vécu cette sensation d’être sur un manège qui tourne trop vite et qui, à la fois, nous enivre et menace de nous éjecter. Accrochez-vous, il vient de vous le dire, demain, ce sera encore pire !


    C’était un marchand de pilules perfectionnées qui apaisent la soif. On en avale une par semaine et l’on n’éprouve plus le besoin de boire. […] C’est une grosse économie de temps, dit le marchand, les experts ont fait des calculs. On épargne cinquante-trois minutes par semaine. […]

    Moi, se dit le Petit Prince, si j’avais cinquante-trois minutes à dépenser, je marcherais tout doucement vers une fontaine… 


    Antoine de Saint-Exupéry


    Pas de temps à perdre !


    Tout le temps supplémentaire dont nous avons hérité, comme une cerise sur le gâteau de la vie, devrait nous combler de joie. Pourtant, on ne sait par quels enchaînements malheureux des causes et des conséquences, nous en sommes venus à considérer le temps comme toujours insuffisant. On n’a jamais une seconde à perdre ! Pas le temps de s’amuser, il faut toujours aller quelque part, il y a toujours une urgence qui attend et un réveil qui sonne en retard.


    Alors que la société de la performance et de l’urgence épuise l’individu et le rend toujours plus dépendant de l’urgence suivante, le temps consacré à ses loisirs est, à son tour, rattrapé par les impératifs qui l’obligent à se faire violence. Il faut être vite sur la route pour arriver sur les pistes dès que possible, sur les plages avant les autres pour réserver son carré de sable, voir les films dès leur sortie, car ils ne restent jamais longtemps à l’écran… Le temps des vacances lui-même s’inscrit dans le rythme accéléré que la vie moderne nous impose. On voudrait pouvoir vivre plusieurs vies en même temps parce que la société d’aujourd’hui fourmille de tentations.


    L’industrie des loisirs s’est emparée de notre temps libre pour le formater et nous le revendre avant que nous n’ayons eu l’occasion de décider de ce que nous voulions en faire ! La tentation du loisir prêt-à-consommer était trop forte. Les clubs ont fleuri et nous ont dicté l’emploi du temps de nos divertissements sous une apparente liberté et la profusion de plaisirs qu’ils nous proposaient.


    On n’hésite plus à investir des sommes importantes pour vivre ce temps de vacances comme une récompense de tous les efforts et de toutes les frustrations vécues pendant le reste de l’année. Comme une sorte de revanche. Et on rentre de congés la plupart du temps complètement fauchés, on se dit que, quand même, on en a bien profité, on serre un peu les dents et on retourne vite au boulot pour remettre à flot son compte en banque. Mais on a quelque chose à raconter aux collègues.


    Ce qui fait que nous ne sommes jamais totalement comblés par ce qu’on est en train de vivre, on ne se sent jamais satisfaits de ce qu’on fait, toujours en dessous de la demande, toujours en retard, jamais complètement en phase avec le temps. Pourquoi le temps est-il devenu pour nos contemporains un problème, voire un ennemi ? Comment en est-on arrivés là ?


    Jamais en phase avec le temps


    Nous avons peur de ne pas avoir le temps de faire tout ce qu’on doit faire, peur du temps qui passe trop vite, de celui qui s’inscrit sur nos visages et sur nos corps, et nous redoutons plus encore celui qui se traîne et n’en finit pas. Nous sommes inquiets de tous les rythmes du temps, et même du temps libre, du temps vacant. À tel point qu’il nous arrive de nous sentir perdus devant la perspective d’une journée sans travaux à réaliser, sans courses à faire, sans coups de téléphone à donner. Que faire de ce vide ? On connaît tous, on a tous connu, à la fois le blues des dimanches après-midi et le stress des lundis matin.


    On manque toujours de temps pour faire ce que nous aimons. Finalement, on ne cesse de se battre avec le temps. Le temps est devenu notre ennemi. Dans un même effort, on cherche à courir plus vite que lui et à le retenir, pour ne pas se laisser dépasser (essayez donc de faire un sprint tout en retenant votre concurrent d’une main). Il y a, dans ce double effort, une contradiction que notre siècle de la vitesse nous empêche de résoudre.


    Néanmoins, peut-être pouvons-nous intervenir dans cette course folle, avec et contre le temps, en posant des repères stables qui nous aideraient à retrouver un certain équilibre et à renouer avec le temps une relation satisfaisante. Ce n’est pas facile, mais c’est utile d’essayer. On est beaucoup plus heureux quand on vit en phase avec le temps qui passe. On est beaucoup plus productif quand on prend son temps ! Croyez-en une authentique impatiente et une éternelle insatisfaite… qui se soigne !


    J’ai fait mon miel de tout ce que les autres (les calmes, les patients, les sages, les persévérants, les besogneux) m’ont appris, de tout ce que j’ai lu ici et là à propos du meilleur moyen de passer le temps. Et surtout de toutes les conséquences de mes déconvenues résultant d’une impétuosité congénitale qui me fait parfois ressembler au fameux Bip-Bip du dessin animé de Chuck Jones, toujours en train de courir pour échapper à Vil Coyote. Ce livre est une pause que je m’accorde enfin ! Je l’ai écrit pour partager avec vous, malheureux frères impatients, agités et frénétiques, le meilleur moyen de se réconcilier (enfin) avec le temps.


    Comme vous, sans doute, j’ai réalisé un jour que la planète des grandes personnes tournait un peu trop vite. Pourtant, comme vous, sans vraiment m’en rendre compte, je m’étais, dès l’enfance, adaptée pour y survivre. Comme vous, certainement, j’ai appris à ne pas perdre mon temps, à respecter les horaires, à me mettre en rang à la sonnerie, à rester assise des heures entières, à ne pas parler quand on ne me demandait rien, à ne pas m’endormir le jour, même si j’avais sommeil, à dormir la nuit, même si j’avais envie de veiller pour regarder les étoiles.


    Comme vous, j’ai appris toute une liste de dates importantes, celles des batailles, celles de la naissance et de la mort des rois, celles des victoires et des défaites des armées, celles des mariages entre cousins princiers. Comme vous, je me suis un peu perdue dans tous ces repères du passé et je les ai laissés se chevaucher dans ma mémoire. Comme vous, j’ai appris qu’il y avait une année bissextile tous les quatre ans pour attendre que la Terre soit en phase avec notre mesure du temps. Je ne sais pas pourquoi, mais ce détail m’a rassurée. Je crois que cela m’a sécurisée de penser que, finalement, c’était la planète, et non l’homme, qui avait le dernier mot.


    Je commençais à peine à m’y retrouver dans le temps, et voilà qu’on m’annonce qu’il y aura des heures d’hiver et des heures d’été ! Et maintenant, chaque printemps et chaque automne, je me surprends à me demander si, demain, je devrai dormir une heure de plus ou de moins. Et, quoi qu’il en soit, j’arriverai en retard au boulot ! Tout cela énerve beaucoup Bip-Bip et pourtant il faut que je me calme. Je vous ai promis un livre sur le temps et je prendrai tout mon temps pour vous livrer ce que j’ai appris de lui.


    L’usage des temps d’une vie


    À quoi, selon vous, un être humain devenu adulte passe-t-il le plus clair du temps de son existence ?


    Réponse : un tiers de son temps à travailler pour combler ses besoins, un autre tiers à récupérer les forces qu’il a perdues en travaillant ; quant au troisième tiers, il devrait normalement lui permettre de vivre ses loisirs !


    Mais la réalité est, de nos jours et sous nos cieux, bien différente. Dans la société postindustrielle, chacun est, de mille façons, encouragé à sacrifier ce troisième tiers (mais aussi, bien souvent, à grignoter sur la part du sommeil) au profit du premier. On nous encourage à « travailler plus pour gagner plus » pour… consommer plus ! Éventuellement, consommer des loisirs organisés et vendus clés en main.


    La planète, d’année en année a tourné de plus en plus vite […]. Alors maintenant qu’elle fait un tour par minute, je n’ai plus une seconde de repos. 


    Antoine de Saint-Exupéry


    Et c’est comme cela tous les jours de la vie, excepté si on décide de consacrer le temps de nos vacances à jouir enfin du temps libre, à goûter aux plaisirs d’une vie libérée du travail obligatoire et de ses horaires : ne rien faire pendant plusieurs heures de suite, faire la sieste, s’occuper de son corps, lire, écouter de la musique, se promener, rêver, parler avec des inconnus, regarder la mer, escalader la montagne, penser sa vie…


    Enfin profiter du temps pour se faire plaisir !


    « Ce n’est pas de votre âge ! »


    On a coutume de découper la durée d’une vie en tranches bien précises, bien distinctes les unes des autres. Le temps du nourrisson n’est pas le temps de l’enfant qui, lui-même, fait usage de son temps autrement que l’adolescent, l’adulte actif, le retraité ou le vieillard.


    Les différents usages du temps sont très codifiés par la société. Ils ne sont pas toujours en phase avec les épisodes de modifications des corps et de l’évolution des esprits. Ainsi, les adolescents sont tenus de rester assis pendant de longues heures avec une attention soutenue en écoutant un professeur diffuser son savoir et de retarder l’expérimentation de leur sexualité, alors que les orages hormonaux les invitent à se dépenser et à faire l’apprentissage du plaisir. De même, la société encourage les jeunes parents à consacrer leur belle énergie encore intacte à l’entreprise et à leur carrière, bien plus qu’à l’éducation de leur progéniture.


    Quant aux personnes qui (comme on le dit pudiquement) prennent de l’âge, alors qu’elles détiennent enfin un peu de savoir, on les invite à se retirer progressivement (ou brutalement parfois) des affaires du monde, en les reléguant, au mieux dans des associations caritatives où elles pourront « s’occuper », au pire, dans des institutions spécialisées où elles pourront s’habituer à l’idée de leur propre mort. Dans tous les cas, elles sont invitées à s’effacer le plus vite possible du cadre des actifs, des vivants, puisqu’elles ne sont plus vraiment rentables.


    Et gare à ceux qui tombent amoureux dans une maison de retraite, ils seront mis à l’index car, la société vous le dit, c’est ridicule, c’est inconvenant, voire dégoûtant, il y a un âge pour tout !


    Une société de gens fatigués


    Comment ne pas douter d’une civilisation qui a fait de la cravate le nœud coulant symbolique de la strangulation quotidienne ? 


    Pierre Rabhi


    Nous ne parlons pas, ici, des week-ends pendant lesquels le temps dévolu au repos est réparti entre toutes les tâches qu’on n’a pas pu faire la semaine, les courses au supermarché, les visites chez le médecin, le grand ménage, la pelouse à tondre pour ceux qui en ont une, la révision de la voiture, les devoirs des enfants, la lessive en retard, le repas dominical chez la belle-mère vécu comme une corvée nécessaire… ! Ouf ! Quelle quantité de temps nous reste-t-il finalement en fin de semaine pour le véritable plaisir ?


    Celui qu’on se promet toujours pour le prochain week-end ! Et sans parler du cafard du dimanche soir ! Ce moment si particulier où l’on réalise qu’on n’a pas fait la moitié de ce qu’on avait prévu et que, demain, il faudra retourner au bureau ! Une petite voix nous souffle qu’on est en train de perdre notre vie à la gagner, qu’on est mal organisé, qu’on ne sait pas déléguer, mais, bien vite, on la fait taire. On se réfugie derrière un « je n’ai pas le choix ! » qui met un terme à toute tergiversation entre les différentes zones de notre cerveau. On remet la réflexion à plus tard.


    Nous avons ainsi fabriqué une société de gens éternellement fatigués. Fatigués par les cadences qu’on s’impose, fatigués par le nombre d’informations que nous devons absorber, fatigués par les sollicitations, fatigués par le souci de la performance et de la perfection, fatigués de courir après le temps qui nous échappe, fatigués à force de vouloir rester dans la course, fatigués par les loisirs fatigants, fatigués d’être fatigués !


    Pourtant, chaque matin, nous renfilons notre panoplie de jeune cadre dynamique et nous repartons jouer le même rôle dans le même théâtre parce que nous avons abdiqué de nous-mêmes, nous avons laissé les marionnettistes prendre le pouvoir sur nous, ce sont eux qui tirent les ficelles, et nos gestes automatiques, nerveux, saccadés sont le reflet de notre soumission aux exigences des maîtres des temps modernes.


    La vie à toute allure


    Il faut toujours être ivre. Pour ne pas sentir l’horrible fardeau du temps qui brise nos épaules, il faut s’enivrer sans trêve. De vin, de poésie ou de vertu, à votre guise. Mais enivrez-vous !


    Charles Baudelaire


    On ne peut, certes, ignorer le plaisir qu’on trouve dans une activité intense et soutenue, ni d’ailleurs celui que procure la vitesse, qu’elle soit sur la route ou sur un circuit, sur un manège ou au bout d’un élastique. Dans tous les cas, on se sent terriblement vivant, le corps et l’esprit sont poussés jusqu’à la limite de la douleur, on est enivré par le mouvement autant que par du champagne. La vie pétille et nous fait tourner la tête. Mais il advient toujours un moment où le rythme ralentit, un moment où la machine s’arrête. Et là, gare à la gueule de bois !


    On entend souvent dire que « tout va trop vite ». Mais trop vite par rapport à quoi ? Par rapport à ce que notre organisme peut supporter sans dépasser ses limites, sans craquer ? Sans doute. Pourtant, chaque jour, nous sommes confrontés aux exigences d’un monde qui veut abolir le temps et l’espace qui nous séparent des choses. L’instantanéité nous plonge dans l’immédiat des événements qui se passent à l’autre bout de la planète, le virtuel annule l’espace réel qui existe entre nous et le reste du monde. On est partout à la fois, de plus en plus hyper connectés, toujours à l’affût des scoops. Vite, il faut savoir, vite il faut réagir, vite il faut avoir un avis, commenter.


    Notre société voue un véritable culte à la vitesse. Il y a dans cette dévotion, à la fois une volonté d’être partout en même temps, de rapprocher le point de départ du point d’arrivée, de maîtriser le monde mais aussi une volonté d’être toujours en mouvement. Comme si l’arrêt signifiait la mort.


    Les courses de Formule 1 sont à cet égard symboliques de l’absurdité de la vie que nous menons aujourd’hui. Nous sommes fascinés par des pilotes qui tournent en rond le plus vite possible, sur un circuit fermé, coincés dans des engins qui seraient comme un prolongement d’eux-mêmes, « mon manteau d’acier » disait Ayrton Senna. Ils sont en compétition avec les autres et bravent la mort à chaque seconde pour arriver avant les autres à… leur point de départ.


    Ils sont adulés comme des dieux parce qu’ils dominent un monde de technologie, de bruit, de puissance et de vitesse. Nous sommes nombreux à adorer ces héros qui jouent avec leur vie à 300 km/h en se faufilant entre les autres voitures, en étant les plus rapides, les plus malins, les plus agressifs. Ils nous fascinent, nous hypnotisent. Il y a, dans ce spectacle, tous les ingrédients de l’acte sexuel et de la pulsion de mort.


    Les avions, les TGV, les communications par satellites, tout ce qui réduit l’espace, tout ce qui comprime le temps, excite nos imaginations et entretient nos impatiences. La technologie vole au secours de l’homme tombé de l’Olympe. Elle lui permet de s’approcher des dieux en bravant la mort, en narguant la vitesse de la lumière.


    La vitesse témoigne en fait de l’omnipotence de l’enfant intérieur en détresse et non pas de la volonté de l’adulte. C’est toujours le petit garçon ou la petite fille qui cherche à éviter le vide du désamour, et, par compensation, à recouvrer l’enveloppement matriciel, l’amour et la sécurité. L’empressement représente le symptôme de l’absence à soi. 


    Moussa Nabati


    La vitesse nous grise, c’est certain. Au point d’envahir tous les domaines de notre vie. Dans le même esprit, mais à un autre niveau, on peut constater la vitesse à laquelle les modes changent. À peine le temps de s’habituer au dernier bijou de technologie qu’il est déjà dépassé. Les produits doivent être écoulés très rapidement, car déjà, sur les chaînes de montage, un nouveau modèle est en fabrication. Les stocks devront disparaître avant qu’un autre modèle, présenté comme révolutionnaire, ne fasse son apparition sur nos écrans et ne relègue ce que nous possédons au rang des ringardises. Et comme personne ne veut être taxé de ringard, tout le monde marche dans la combine ! Les livres eux-mêmes ne se lisent plus tout à fait comme autrefois, on ne lit plus, on surfe d’une page à l’autre, comme on zappe d’une chaîne à l’autre.


    Il faut savoir que les objets de consommation ont un temps d’obsolescence programmé par les fabricants eux-mêmes. Soit c’est la résistance à l’usure des pièces détachées qui est programmée, soit c’est leur « design », c’est-à-dire l’actualité de leur apparence.


    Mais il arrive que, rattrapés par l’épuisement physique et psychique qu’impose le rythme « désir à combler – travail – consommation – obsolescence – nouveau désir – travail – consommation – obsolescence – etc. », nous nous interrogions sur la pertinence de nos accélérations quotidiennes. Pourquoi s’imposer une telle violence ? À quoi répond ce besoin de s’étourdir ? Ne pourrait-on pas être plus heureux en travaillant autrement, en consommant moins, mais mieux, en ralentissant juste un peu notre rythme effréné ?


    Vous, comme moi, connaissons parfaitement le terme inéluctable de ce voyage qu’est la vie, ce n’est donc pas la peine de courir. En revanche, vous pouvez profiter pleinement de la durée du trajet pour vivre de belles aventures. L’effort qui vous sera demandé, c’est celui d’être attentif à tout ce qui se passe autour de vous. De regarder les paysages qui défilent, les autres voyageurs, le décor intérieur de votre Orient-Express, avec les yeux écarquillés du Petit Prince qui sommeille encore au fond de votre âme. Oubliez un instant que vous êtes une grande personne, une personne sérieuse, avec des responsabilités importantes, le businessman de la quatrième planète du Petit Prince, et retrouvez l’enfant que vous avez été et qui s’étonnait de voir les champs courir le long du train et le soleil plonger dans la mer sans se noyer.


    Je ne vous incite pas à penser en permanence à la mort, mais simplement à vous souvenir une fois par jour, et en toute sérénité, que nous sommes mortels et que nous n’emporterons rien avec nous des biens matériels que nous possédons. Croyez-moi, ça calme les plus bouillonnants d’entre nous, les plus accros au travail et au souci de gagner toujours plus d’argent et d’être les premiers à posséder le dernier gadget à la mode.


    Tuer le temps ou la peur du vide en soi


    N’inversez pas les rôles, ne cherchez pas à tuer le temps. Et d’ailleurs, pourquoi faudrait-il absolument tuer le temps quand il est vacant ? La peur du temps vide ne serait-elle pas seulement la peur du vide en soi ? Que serait-il alors préférable de tuer ? La peur ou le vide ? Pourquoi s’acharne-t-on sur le temps ? Par lâcheté sans doute. Nous avons peur de notre propre peur. Par facilité aussi. Il est plus facile de s’occuper à n’importe quoi plutôt que de prendre le temps de se pencher sur ses propres insuffisances. Toute notre éducation a été faite en ce sens et nous nous appliquons à transmettre cette habitude à nos enfants.


    Même les loisirs sont envahis par cette idée d’activité : un enfant qui reviendrait de vacances et qui n’aurait pas un récit à faire, d’une certaine manière, ce n’était pas la peine de l’envoyer en vacances !… L’idée de laisser un temps à l’enfant pour qu’il mûrisse, autrement dit qu’il ne fasse rien d’autre que laisser monter en lui une inspiration, nous est de plus en plus étrangère, voire hostile. 


    André Rauch


    Lorsque rien ne nous passionne vraiment, lorsque rien n’est assez puissant pour occuper notre esprit à longueur de temps, on se remplit de ce qu’on trouve : on se laisse séduire facilement par tout ce qui passe dans notre environnement. N’importe quoi plutôt que rien. L’hyperactivité est un antidépresseur. Et comme à tout antidépresseur, on devient vite accro à l’hyperactivité.


    Ce comportement, qui nous invite à encombrer notre maison d’objets inutiles, à collectionner des objets ridicules, à s’offrir des livres qu’on ne lira pas ou des vêtements qu’on ne portera pas, aurait une fonction de compensation à la peur du vide en soi. Puisque « être, c’est consommer », alors on se rassure, on est vivant et on consomme pour le rester. On vous le répète à longueur de spots publicitaires : consommez, vite et beaucoup, « vous le valez bien ! ». Comme si notre propre valeur ne pouvait se mesurer qu’à l’aune de la valeur marchande des produits proposés ou, pire encore, de leur quantité !
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